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SCÈNE PREMIÈRE. 

GRKNOLII.LET, seul. 

Au Itver du rideau, ou entrrtd le son d’un ror de (Jiasse 

GRENOUILLET, «or/fl»! de chei lui en rutie 
de chambre, un fmilard sur la léle. Atoii'z ! 
a»<fZ ! que le diabiL- t'i-iiipurle 1 Quelque mm 
eeau toisin qui dès six heures du matin 

donne du cor de chasse et cela juste au 

montent mi ma rage de dcnt-s et moi élions 


sur le [toint de nous eiidnriiiir ; comme c'esi 
agréable! (Allunl à ht fendre de droite.) 
Ah! si je |>ouvaisdéc<mtrii' celte cmhoucburi' 
ennemie de mon repus. (Ici deuxième cor 
répondant au premier.) Allons, bon! voilA 
que ça recommence de l'autre côte ; tuais il 
n'y a donc plus de police! mais l'ordonnance 
du préfet touchant les cors de chasse ressent, 
ble donc à l'urdonnance sur les chiens, que 
personne ne lit, |>as tnèine les intéressés! (Si- 
lence de» cort.) Ab! grâce au ciel, toIIi qui 
paraît fini.... le soiiflle leur aura manqué... 
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uni mii’iix ! imisM'iii -iU i ii immrii d<‘ la |Hii- 
irinc! Oii'il faiil (Iiimc de paiiciice on r.o 
innndi' |mur sup|Kii'li r iiii<’ roiilo do |>olilos | 
inist'ros qui vous arrivont !... moi surliua , il 
n’y a pas do jour qno jo no sois ou hullo h 
dos niilliors do (lolil.s Ruignnns. .. do polils 
lutins... do polils farfadols... ipii iiio |>uur- 
rhassiuil... .soit olioz iiiiii, soit aillours... A|. 
Ions nous rorouclior. {.lu moment où il va 
rentrer, on entend ions tu fruftre un orjur 
liiuer l'air de la Dit d' Àureryne.) Knooro! 
à lias la oinsiqun! Ii Jias vos ôtornols cinq 
sons ! on voilà six |>onr vous lairo. (.1 ce mo- 
ment on entend sonner l' Angélus.) I.es clo- 
chos à présonll c’ost à n’y pas tenir. {Les 
cors reprennent avec l'orgue et lesrloches.) 
Allons! c’cst nn concert, c’est nn charivari. 

Il tombe dan« un fauteuil on so bouchant io^ oreille-> 






F. 


SCKNK II. 

GUEMOl ILIÆT, DUllAMKI, '. 
niiHAMlil., sur le pas de sa porte, en robe 
de chambre. Ah 1 bravo! bravo! bravi.ssinio! 

(tRK.NOl Il.l.F.T. Hein! qu’est-ce que lu dis 
de ya, Duhamel î 

DUHAMF.i.. F.h! eh! ça me iransporlo dans 
les bois, à la chasse à la grosse béto. 

^ _ GRENOUiLt.ET, d part. Je la vois d'ici , la 
s * grosse bote. 

f Air de Madcme Favori. 

• Haut; 

Moi, toute rétViion faite , 

Demain je change de quartier. 

Je préfère i cette trompette, 

Celle du jugement dernier. 

DCOAMEL. 

Mon pauvre ami, la colère t'égare ; 

A cet instant renaîtront tous les morts ; 

Ki juge alors quel tintamarre, 

(Jiiand chacun reprendra «on corps. 
GRENOL'If.t.KT. Mauvais plaisant. Tu aimos 
donc lo cor do rhasso, toi? 

nttllAMEL Moi , mou ami , j'aime tout ce 
qui m’osi mile . et je |>ense (|pe sans celte 
fanfare qui m'a n'-voilU'i fort à propos... je 
conrais grand risijuo de man<|uer un rendez- 
vous ini|>nrlant. 

GRENOlilLl.ET. Tii roiidoz VOUS d'ainluir? 
niiHAViF.l.. Ah;i bien, oui ! ne t'ai-je pas 
chargé de me clie cbor une femme? ne ni'as- 
tu pas écrit que tu rrovais avoir trouvé mon 
affaire î 

GRENOUILLET . embarcas'é. En effet.... 
j’espérais... et j’cspére encore. 

DUHAMEl.. Ce cher ami, comme il s’occupe 
de mon bonheur I Sais-lii bien que je suis 
amoureux du portrait que tu m’as fait de 
cette madame Ualby? 

• La position dot personnapos ost priv do la pauoho 
du «pMtatciir. 


GiiENOL ll.LET, l'i part. Je suis au supplice ! 

lit HAHKI.. (iaracloro sans dofauis, maison 
sans liy|H)thèqno , femme bien bâlie... avec 
pliisiiurs raves, des yeux magnifiques dont 
elle fait toiil ce qu’elle veut, et par là-dessus 
d'immonsos greniers dont nn |>ourra faire des 
mansardes. C’élait tout à la fiiis Vi^niis et la 
maison d’or. Aiissi à ce portrait je me suis 
mis eu route, et je suis de.scendu chez toi. Je 
veux qn'aujourd hui même lu me présentes 
à ma fulnre. 

GREWUILI.ET. Eb ! mais tu me perniellras 
bien de songer aussi nn peu à moi... car je 
fais comme loi... jo me uiarie. 

DUHAMEL. Vraiment! oh bien, tant mieux, 
nous ferons les deux noces onsomble... mais 
tu m'élonnos; en ai rivant ici, hier soir, j’a- 
vais cru m’apercevoir. .. 

GRENOVI1.I.ET Ile quoi? 

DIJltASIF.I.. Je me suis li'om|H', sms doute ; 
mais en te vovant regarder ta gonvernante. . 

GRENOUII.I.ET. Jeaiilielou ? 

nt IIAMEI.. Elle est bien jolie... e(... 

GRF.Miuii.i.ET. Duliamel, |ms un mot de 
plus sur ce sujet... I ue jeiiiio fille qui n’est 
à mon service que depuis huit jou>s... c’est 
affreux... penser des choses... en memariaitt 
je forcerai peut-être la médisance à se taire. 

Dl'HAMEL. Ne vas-tu pas preiiilre au sé- 
rieux ce qui n’est au fofid qu’une plaisan- 
terie 7 

GRENOUII.I.ET. Non, c'est qu’on islen but 
romme ça à une foule d’interprétations . Je 
sais bien que lu es inca|>able... maisd’autres 
peuvent ré(>éler... et cela me ferait un tort... 
au moment où j’attends celle qui doit être 
ma fennno. 

DUHAMEL, l’u attends? 

GREMOUII.i.ET. Oui, moD ami; elle a bien 
vonlii consentir à venir visiter la deuieHre 
qu'elle doit embellir. 

DLHAMEi.. Une visite chez un garçon 

c’est donc une votive comme madame jlalbv ? 

GRENOUII.I.ET. Homme elle, oui, iiion ann. 

DUHAMEL. Et lu lui as plu? 

gre.nouillet. ühl par hasard! sans le 
vouloir d'abord. C’est un mariage de conve- 
nance uu mariage improvise, |uiur ainsi 

dire. Enfin tu comprends que j’ai du réfor- 
mer quelques unes de mes habilude.s. . . nn 
célibataire (Militait ini|uinément braver les 
mode.s... Uindis qu’un futur é(>oux... 

DUHAVIEL. Est-ce que lu voudrais entrer 
dans la ménagerie (larisicnne en qualité de 
lion’? 

CBENOIJLLET. Oh! de lion.... [vas lotit à 
fait.;, cependant j’ai commandé nn costume, 
je. veux que lu m'en dises ton avis. [Appe- 
lant.] .leannelon ! Jeanncloii ! 

DUHAMEL, fi'e.st que tout à l'heure j'aurai 
à sortir. 
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G8l:^utll.L£T. Kt moi aiiiiKi ; mais je veux 
i(ue lu nie voies avec mon habit de lonciuèle. 
Jeanneton.. . voyez si elle viendra ! 

Il «oano. 

DUHAMEL. Klle sommeille |ieut-être l'n- 
core. . tu es d’une impatience.... 

GRENOUILLET. D'une inipalieuce. .. In ne 
sais pas ce que c’est que les domestiques.... 
Tel que tu me vois je suis condamné par le 
conseil de discipline à quarante-huit heures 
de haricots, cl cela yiarce que Marianne, ma 
dernière bonne , a négligé de nie reinellre 
deux billets de garde qu’elle avait reçus dr*s 
mains de mon lamlioiir. 

Ol'llAUEl.. Cesl contrariant 

GRENOl'lLi.ET. .Mais voyez si elle viendra I 
[Sonnanl et criant.) Jeanneton ! Jeanneton I 

SCENE 111. 

Les Mêmes. Ji:.\.NM:to\*. 

JEANNETOK , el/c entre en bdillnnt. Kh 
ben ! quoi donc qu’y a ? 

GRENülTLLET. Il y a que je m’égosille de- 
puis une heure à vous ap|>eler. 

JEA^METON. Pourquoi faire T 

GRENOUILLET. Pour essayer mon habit, que 
le tailleur doit avoir apporté. 

JËAN.NETON. Uni, not’ niailrc, il est lli de- 
puis hier. Ab! Dieu! comme vous avez bien 
fait de vous remettre à neuf! Vrai! vous tom- 
biez en loques. 

GRENOUILLET. C’esi bon. Faites ce qu’on 
vous dit. (.4 fluAuinef.) Tu vas. voir, Duha- 
mel, j’aurai l’air d’un numéro du journal 
des mixtes. 

JEANNETON , apportant l’habit. VuiU , 
monsieur. 

GRENOUiClet. Aidez-moi; je n’ai |ias l’ha- 
bitude... un habit à la mode... ça doit être 
très-étroit. 

JEANNETON. üh I rassurez-vous, monsieur, 
j’ai bien dit au tailleur de vous le tenir lré.s- 
large. 

GRENOUILLET. De.quoi vous mêlez-vous! 

jeanNeton. Dam! est-ce que vous ue 
lo'avez pas dit que vous aimiez vos aises? 

GRENOUILLET. Mcsaiscs... mes aisi's, pe- 
ine sotte ! .Sans doute, j’aime mes aises, 

ordinaireiniTii .. mais une fois par hasard on 
est bien aise... 

DUHAMEL. De iTétre pas à son aise... 

GRENOi ILLKI'. Voyons! tenez-moi cet ha- 
bit... [Jeanneton 1ère t'habit.) Plus bas! 
(Jeanneton le baisse.) Plus haut! Oh! quelle 
patience ! 

jeanneton. Dam ! vous me dites plus haut 
et puis plus bas. 

* <àreaouill«(. JMnnelon, hnliaiiM'I. 


DE I.A VIE HUMAIM. 

.GRE.NOUlLI.El . Taisez-vous. et doniiez-inoi 
la manche. 

JEANNETON. I.aquelle, not’ maître? 

GRENOl Jl.l.ET. I.’une ou l’autie. 

JEANNETON. Eli v’Ià lllie. 

GRENOUILLET passe Une manche, et 
sarrf.te tout à coup en disant : Allons bien! 
ma chemise est rruiontée. 

Il redélait l'habit et baisse la manrbe de »a ehemisa. 

DUHAMEL. Tu te presses trop. 

GRENOUILLET. Noii ; c’est ipi’oii n’a jamais 
été .servi plusmal. (J Jeannelon.) \ êtes-vous? 

JEANNETON. Oui, monsieur. 

GRENOUILLET, quand il a mis son habit. 
Ah! mon Dieu I mais ce n’est pas un habit, 
c’est un paletot sac. 

JEANNETON. Oh ! en faisant deux ou trois 
petites pinces... 

GRENOUILLET. Des pinces ! malheureuse , 
lu veux que j’aille en société avec des pin- 
ces! Reprends cet habii; va le reporter au 
tailleur. Dis-lui que je ii’m veux pas, que je* 
■ ne le payerai pas. 

DUHAMEL. Ah ! ce pauvre hoiiinie... lu as 
tort, je l'assuic; cet habit me paraît fort 
convenable... et moi qui n’ai pas les prélen- 
i lions... si je savais 'qu’il put m’aller... 

! GRENOUILLET. Prends-lc donc , jo te l’a- 
.bandonne. 

JEANNETON*. Ail! iiol’ maître, il est venu 
hier une dame vous demander. 

I GRENOUILLET. fne daiiic ? 

JEANNETON. Oui; attendez donc... elle se 
' nomme... 

GRENOUILLET. C’est bon, c’e.st bon... 

JEANNETON. Hile m’a demandé des rensei- 
gnements sur vous, 
i GRENOUILLET. Sur moi ? 

I JEANNETON. Oui, noi’ maîlre, cl j’ai joli- 
ment dit du bien de vous, allez ! 

GRENOlTLt.ET. Cela suffit. 

JEANNETON. C’esI un noDi cot:mie... c’est 
drôle, je ne me souviens pas.... madame... 
madame... 

GRENOUILLET. Jc n’ai que faire de savoir. .. 

JEANNETON. Tiens! au fait celte lettre 
vous le dira. 

GRENOUILLET. One lettre! 

JEANNETON. Oui, noT maître, une lettre 
I qu’elle a écrite |x>ur vous. 

GRENOUILLET, la lui arrachant. HI vous 
ne conimencez pas par me doiiiiiT . . on di- 
rait qu’elle prend ii lâche . .(A;/Ji(Afii«e/.)Tii 
I permets, mon ami? 

DUHAMEL. Coiiioienl donc! 
j GRENOUILLET. à parti lisant la signa- 
ture. Madame Dalby. .. j’en étais sôr... [I.i- 
sant la lettre **.) • Monsieur, avant de cou- 

* Jeannflon. Grünotjtllet, l)iiliauiê*l 

•* Pendant la lecture de la lettre Grcn.iuillel reffagn'* 
! le coin du Ih^ilre. Jeanneton repa'A«e au mïtieii. 
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MA(.A5)lÿ T 

- cluiT,,. j’ai cru dctuir prendre des infor- | 
» matiuns, et il en résulte qu’une personne 

« aurait à smilTrir de notre union dit 

» nmins si je dois en croire l’inlérét avec le- j 
» quel votre doniestiquc m'a parlé de vos 
» liontés pour elle ; de l’alTection... • le mol } 
est sonliuiié.. « qu'elle a pour vous. • Que 
signiri*-? [Haut.) .Mademoiselle! 

JE.VNNETON. N’ol’ maître. 

GBENOCII.LET. Que VOUS êtes-vous avisée 
de dire à cette dame? 

JEANNETON. S Celle dame... je ne lui ai 
rien dit. 

CRENOl tLl.ET. Voiis lui avéz parlé de moi. 

JEA>M.T<).A. Alt ! oui, je lui en ai dit joli- 
ment long, allez !... ipie vous étiez bon, gé- 
néreux , que je vous aimais bien. 

GBENOl'll.l.ET. Kt de quel dniit m'aimez- 
vous? qui vous a prié de dire que je suis 
bon?... quand vous ai-je prouvé que j'étais . 
généreux ? 

* JEANAETON. Jainais, nol’ maître... j’ai dit 
ça parce que... 

GBENOL'tl.l.ET. Parce que vous êtes une 
sotte ! I 

JEANNETON. .l'ue SOltcj 

GBENOGlLl.ET. Vous bavardez., vous ba- 
vardez; et vous donnez II (M iiserdes choses... 

JEANNETON. ttoelles choses pense-t-on? 

GBE.NOGll.t ET. Demandez à Dnliainel, qui 
ce malin croyait aussi. . 

JEANXETON. Croyait aussi... 

GBEXouil.l.KT. Croyait... 

JEAAAETON. Quoi donc? 

GBENOGil.i.ET Je VOUS défends a ravenir 
de faire mon éîoget ■ 

JEAN.NETOM. C'est bon monsieur.... ça ne | 
m’arrivera pins 

Dl'HAMEI.. Kant -il s'c!ii|iorter ainsi sans 
sujet. . . 

GRK.\oilll.l.ET. .Sms sujet. . . quand elle si-ra 
IH'iil-étre cause... Voyons un peu la lin de 
cetc lettre... 

JEAN.AEroN , à Duhamel. Qu'est ce i|ue 
vous avez donc |>ensé, monsieur ? 

DlTH.AMEi.. Ilien .. mon enfant... rien... 

GRE.NOL'il.LET , lisant, « part. • Je ne 

• veux prendre aucun pat li ce|>endani sans 
I être sûre de mon fait... et j’aurai l'bon- 
» neurde me rendre demain chez vous pour 

• avoir une explication. • Je m'attendais à 
celle visite , et jiouriant je ne sais comment 
faire; Duhamel d'un côté, de l’autre cette 
adjudication à l'bûlel de ville... il faut abso- 
lument que je m’y rende... Jeauueton, mes 
bottes. 

JEANtvETON. Les neuves? I 

GBENOGll.LET. Ksl-ce qu’elles sont ar- i 
rivées ? 

JEANAETON. Oui, monsieur. 


llvAlllAl.. 

GBEAOUII.LET. Kt Celle fois avez-vous di' 
au bottier de les tenir larges? 

JEANNETON. Oh ça ! non, monsieur... je 
n’ai rien dit... 

itRENOLTi.LET. C’esi fort lieiireux ! Allez, 
et surtout revenez, bien vite. 

JEANNETON. Oui. n'ot' niait' e; le ieni|)s de 
les ôter de dessus l'embauclioir, paice qoe'. 
V ni ei vous. . 

GRENOUII.LET, t'empo- tant. Vonlez-Tous 
vous dépêcher! 

Jeanm-ton sort. 

SCKiXK IV. 

DUHAMEL, cnENOUILLET. 

DUHAMEL. Cette pauvre enfant, comme tu 
la rudoies! 

GBE.NOUII.I.ET. Ah! sî tu savais ce qu’il 
faut de patience avec elle ! 

DUHAMEL. Eh I mon Dieu ! ne faut-il pas 
être indulgent pour tout le monde ? 

GBENOUiLi.ET. fu me ferais mourir aeec 
ton sang-froid... Quoi! lorsque rien ne 
se fait dans la maison , que tout va de 
travers, que je n'ai jamais ce que je de- 
mande... Qu’il me manque des boutons i 
mes chemises, des cordons à mes faux cols, 
des coups de brosse li mes habits... tu veux 
que je sois calme, que je reste tranquille... 

DUHAMEL. S'emporter comme tu le fais 
pour des riens, pour des petites misères I 

GRENOUII.LET. Des petites misères, et voili 
précisément le mot fatal... Les grands mal- 
heurs on s’en console, on les brave, on se 
roidit contre eux. El puis, ils sont rares, on 
a le temps de les prévoir, le temps de les 
oublier. Mais les petites misères qui vous 
prennent chaque jour au saut du lit, ue vous 
quittent pas même pendant votre sommeil... 
Si vous dormez, le cauchemar vous menace, 
petite misère sans doute; mais petite mi- 
sère qui tourmente, qui di nne la lièvre, qui, 
lorsque vous vous réveillez, fait que vous 
avez les veux caves, le sang lourd, les mem- 
bres endoloris... et sortez-vous de, cet état 
pénible pour rentrer dans la vie normale, 
une suite imprévue de petites circonstances, 
de petites contrariétés, de petites misères, 
viendront vous assaillir .. ce seia le cordon 
de votre gilet qui cassera... vos bretelles que 
vousaurez égarées. .. votre pendule qui se sera 
arrêtée... que sais je! tout cela n’est rien, 
je le sais ; tant bien que mal, votre toi- 
lette se terminera, vous sortirez... alors, un 
ruisseau vous éclabous.sera, petite misère... 
le vent fera rouler votre chapeau, petite 
misère ; un maçon vous couvrira de plâtre, 
petite misère ; rinserte qui vous pique . h‘ 
soulier qui vous bles,sr‘, le chat qui vouségra- 


Digitized by 


LES PETITES MrsÈRËS 

ligne, la poussière qui vous aveugle, est-ce 
qu’il faut parler de tout cela ? ce n’est rien 
que des petites misères; mais des petites 
misères qui agacent, qui énervent, qui cal- 
cinent. Les grands malheurs vous frappent 
i coups de iMiignard , les petites ini>ères 
vous assassinent à coups d’épingle ; vous 
souffrez plus longtemps, vuilà toute b diffè- 
re me. 

DUnrMKI. ' 

Aib d* ianiara. i 

Moi, je suie des plus philosophes , î 

Et cooione ü vient je prends le temps. | 

Je ne vois pas de catastrophes | 

I>ans les petits événements. • . 

Aux coups du sort, moi. toujours je m’attends ; 

El si tu veux m'écouter, me comprendre, 

Tous res chegrins, ces petits embarras , 

Mon cher ami, tu n'as qu’à les attendre 
Pour être sûr qu’ils n’arnveroiit psu^. 

GBENOCILLET. Tiens, ce n’est pas du sang 
qui coule dans les veines. . . c’est de l’orgeat. . . 
c’est de la limonade,.. ! 

DUHAMEL. C’est tout ce qnc-lu voudras... j 
mais j’ai raiwm et tu as tort.. 

GRENOüiLLET. J’ai tort tiens, vois 

comme j'ai tort, vois comme elle apporte mes 
l)ottes... Est-ce qu'elle ne le fait pas exprès?.. 
DUHAMEL. Il faut lui donner le temps. 
CREMOUILLET, à part. Crétin ! 

SCENE V. 

Les .MEMES, JE.tNNETO.N , apportant tu 
bottti *. 

I.i. v’Ia c’quc c’est ! 

GRESODiLLET. Donnez... 

JEAMNETON. C’est d’Ia bonne marchandise, 
allez, notmaitre... c’est jolitneni fait. 

chENOuiLLET. Je Jes crois un peu justes... 
niais quand on se marie... ( Faitant du ef- 
forts, à Jianneton..) .Aidez-moi donc, ma- 
demoiselle. 

DDHAMEl- Y penses-tu? celle enfant n’est 
pas as.sez forte... Attends, je vais t'aider... 
j’ai une manière toute particulière de mettre 
les bottes. 

JEAN^ETON. Y êtes-vous, iiinnsieuT? 
DUHAMEL. Marche. 

Il« tirsat tou. le, deus avec force, le fautenil fait la 
buscule et Grenouillet tombe en arriére. 
GRENOÜILLET. Maladroit I 
DUHAMEL. Dam, tu te lais.ses aller... 
JEANNETON. C’est Vrai, monsieur... vous 
vous êtes laissé aller. .. 

grenouillet. Laissez- moi ; je n’ai pa.s 
besiiin de vous... Mes crochets? 

JEANNETON. LcS VOilà. 

GRENOUILLET. .Te me Sertirai luieiis tout 
seul. 

* Jeamieton au miliru 


DE LA VIE HUMAINE. .S 

DUHAMEL. Comme il te plaira. 

JEANNETON. Tiens, au fait, comme il vous 
plaira. 

GRENOUILLET, faiiant dueffm lf. Ça n’en- 
trera jamais... aïe .. aïe. 

Il fait un dernier effort, le, dru, tirent, ra„r,it. 

DUHAMEL. Pautra!... 

JEANNETON. Ah heD ! v’Ia de la belle be- 
sogne I 

GRENOUILLET, marchant tur lu tigu, et 
parcourant le théâtre. Et ce n'est pas le 
diable qui s’en mêle... et je ne suis pas au 
pouvoir de quelque lutin... Qo’on renvoie 
ces lioues.., je n’en veux pas, je ne les pren- 
drai pas. 

DUHAMEL. Commence par les retirer... 

GRENOUILLET. Je n’ai pas besoin de tes 
conseils. ( Cherchant d ôter ea botte. ) Hum ! 
Hum I 

DUHAMEL. Ëb bien ! ça ne vient pas? 

'.RBÜOUILLET. 

Aik : Qu'il 4»t fiatUur, eU. 

A ce supplice me soumettre . 

Je De pourni ,pa< l’endurer ; 

Non scurment je n’ peux p«s les meUiv, 

Miis je q’ peux pes mém' les r’tirer. 

Je connais bien des anecdotes 
Du temps de l’inquisition , 

Mais i’ n’ai jamais vu dans des botte« 

Mettre un homme à la question. 

Qu*on m’apporte un canif, un couteau un 
rasoir. 

Ko «hsniitces mots, il a fait un nouvel elTurl et la botte * 
a lâché prise 

DUHAMEL. Tu vois bien qiir c’est inutile . 

GRENOUILLET, retpirant. Ah !.. . Eh bien ! 
crois-tu que de pareilles misères ne puissent 
à la longue être considérées comme de grands 
malheurs? 

DUHAMEL. C’est ta faute, lu ne fais rien 
naturellement... Tiens, ces mêmes buttes je 
. vais les essayer, moi... mais sans y mettre 
d’humeur, de colère; si elles me vont je les 
prendrai... si elles ne me vont pas, je n’es- 
sayerai point de les faire entrer de force. 

GRLNOUILI.ET. Jeanneton, ma redingote, 

‘ iiiun chapeau ; je ne veux pas en entendre 
, davantage. 

DUHAMEI- Tu vas sortir, et moi de même; 
j’entre faire ma toilette; ni’altendras-tu?... 

I GRENOUILLET. Non. 

DUHAMEL. Au moins lu reviendrasdèjcu- 

I ner? 

GRENOUILLET. Oui.' 

DUHAMEL. A quelle heure? 

GRENOUILLET. A neuf heures. 

DUHAMEL. C'est bon, je serai de retour... 
Dis donc, j’emporte tes bottes et ton habit. 

I GRENOUILLET. Emporte le diable. ( I part.] 

El que le diable l’emporte. 
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UUHAMi:i.. Je suis sùr que ces bollés lu’i- 
nuil coiiiine <les gants. 

11 r«ntr« chf» lui. 

ENSEMBLE. 

OK»unLI.ET. 

A»r - i'arlom. la rlaiêe ett (du Maltr*- d Ecole}. 
l>e muo malheur il prolilo, 

De ma douleur il »e rit, ! 

Et le voili qui me quitte 
Pour eMayer mon habit- 

DCHAHKL. 

De Mm malbeur je profite ; 
i'ai raiüon sant contredit. 

Adieu, mon cher, je te quitte 
Pour esaayer ton habit. 

•••«tsSSÏSV 

scï:ne VI. 

JEAiNMîTON. GRKNOl lU.ET. 

JEANNETON, apportant dr vieillu botter, 
une vieUle redingote et un vieux chapeau. 
Alnnsieur, s'il tontes vos afTaires. ^ 

GRENOUILLET. Comme c'est agréable!... ■ 
coinmaïulez-vous donc un costume pour sor- 
tir ainsi fagoté... Mais l'heure presse... il i 
s'agit d’une adjudication importante, et si je I 
me laisse prévenir... c'est une alTairc d’or 
que je manque... D’ailleurs, j’espére être 
dr retour longtemps avant l’arrivée de ma- 
dame Oalby... Pauvre Duhamel ! sa présence 
ici m’embarrasse, je ne sais comment faire 
pour l'éloigner... S'il apprenait que cette 
dame dont je lui ai fait un portrait si Hat- . 
teur. .. Dieu sait que mes intentions étaient ’ 
pures, mais peut on répondre des circon- 
stances, moi surtout qui suis la victime des | 
circonstances? (Pendant cette petite phrase, ‘ 
il veut passer sa redingote; son bras s'ar- ^ 
réte dans la doublure.) Bon, la doublure I 
présent 1 (Il redresse sa manche, et la re- \ 
met.) Comme on a soin de mes habits! (A 
Jeanneton.) C'est honteux. 

JEANNETON. Mais, not maître... 

GRENOUILLET. Taisez-vous .. Mon cha- 

|HMO. 

JEANNETON. Le v’IÎI. 1 

GRENOUILLET. Ma Canne. ; 

JEANNETON. La v’Ià. 

GRENOUILLET. Vo'is avez entendu, |X)ur 
neuf heures le déjeuner. 

JEANNETON. Le |>erdrcau est à la broche. . . 
a neuf heures il sera sur )a table. 

GRENOUILLET. Quc.jc n’altcnde pas. I 

llftort précipitammenl et fprrne la porte avec humeur. 

JEANNETON. Quel vilain bourgeois! 

GRENOUILLET, au dehors. Allons, bien!... 
Jeanneton ! 

JEAN.NETON. Monsieur I I 

l'.RENOUIi.i.ET. Ouvre-moi. 


JEANNETON , ollar\t ouvrir. Vous avez 
oublié qiieo(|u’chose. 

GRENOUILLET. Les pans de ma redingote 
qui s’étaient pris dans la |x>rte. .. 

JEANNETON. Ail ! Comme c’est heureux ! 

GRENOUILLET. Heureux! 

JEANNETON. Il u’v a qu’tin tout (letit ac- 
croc. 

GRENOt ll.l.ET. HnJ accroc... en effet... 
m’iinporle... je n’ai pas le temps... Ahlj’en 
serai malade... bien sùr... 

Il 

SCENE VII 

JEAVNKTON, sro/c. 

Le v’Iîi parti... c’est pas pour dire; mais 
ça fait tout d’ même une fameuse patraque 
que not maître. 

Air : Ufomitur, par-^i. mouaifur, par-ià du la Lettrv 
** do Change). 

Il gronde jq«qu'aui gens qu'il aime, 
ü n oae & peine l 'aborder ; 

’ Je craia qu’il te grond'rait lui*m^Die 
S'il n’avait personne à gronder; 

Son bonheur est de tout fronder. 

Pour faire de moi son esclave, 

Il M sait à quoi s'ingénier . 

Et quand il m'envoie à la cave 
Il vêtit que je sois au grenier. 

(Test à se pendrel 
Il feut l'entendre : 

— Jeanueton, viens ici, 

— Monsieur, ro’ voici. 

— Non, pas ici, li 1 
— Monsieur, m’y v'iè. 

— Veuj-lu revenir! 

Avec plaisir. 

— Non, va-t'en là-bes ! 

— J’y vais de c' pas. 

Ce maitre-là, pauvre Jeann'ton, 

Te fait tourner comme UD,toot<Mi. 

Je vous demande un peu, s'élre fiché (wc- 
ce que j’avais dit i celle dame que ji- l'ai 
mais... V’Ii bien ce qui prmive qii y faut 
jamais mentir. 

SCÈNE Mil. 

.IKANNKTON, Dl ll.\Mi;i.V 

nUHAViEL, en grand costume. Là, je suis 
prêt I 

JEANNETON. Ail! inuiisii'Ui, <|iie vous êtes 
bi-ai. ! 

1)1 ilAMEL. Oui, je suis as.sez conleiit de 
mes aci|iiisiliiins... Cet liahit est un )>en 
largi’ : mais j’aime à être à niuu aise. 

JEANNrroN. El vos bottes? 

* Duhamel, Jeanneton. 


Digitized by Google 


I.KS PKTITKS MlSftRKS 

ix'll AMEl.. Tu vois, Gn’uouillet les eût fait 
faire |>our moi qu’il n’eùl pas iiiiein réussi. 
JEANXEioN. Ah ! ça c’est vrai. 

Dt'HAMEL. Au revoir, mon enfant. 
JEAts^E'roN. Vous sortsz, monsieur ? 
DEHAMEl.. Oui, je vais jusqu’à l'bôtel de 
ville. 

JEAA>ETON. Vous Serez mouillé. .. rar il 
commenre à pleuvoir. , 

duiaMeg Je vais prendre un cabriolet... 
aussi bien je suis un peu en retard. 

JEAAAETON. Vous en trouverez sur la 
place. . . 

UUBAUEL. Si Grenouillet revient avant 
moi,dis-lui bien qu’il peut compter sur mon 
exactitude. 

JEANNETON. Je u’v manquerai pas... Vot 
servante, monsienr. 

Au momtni ou huhsmrl Vappr^te i «orùr, la porlu Hti 
fond <'ouVf« «t I>uhamH trouve fare ii fare avec 
M** Palby- 

SCÈNE IX. 

Les .Uèmes, M”' DALBY. 

DUHAMEi., rerufant. Oh! pardon, ma- 
dame. 

JEAMNETON, d part. Tiens, la dame d’hier. 
M”* DAI.RY. Monsieur Grenouillet est - il 
visible? 

DUHAMEL. Il vient de sortir, madame. 

M"" DALBY. J)e sortir? déjà! 

DUHAMEL. Mais il ne peut tarder... et si 
madame voulait attendre... 

M'“' DAI.RY. Croyez-vous vraiment qu’il 
revienne bientôt î 

DUiiAMEl.. J’en suis certain. 

M"* DALBY. fin ce cas, j'attendrai. 
DUHAMEL, lui offrant un fauteuil. Don- 
nez-vous donc la peine de vous asseoir, 

M"‘‘ DAl.iiY. .Mille remercîiueiiLs;* mais 
vous alliez Miriir, monsieur, que je ne vous 
retienne |>as 

riLHAHEL. Oui, une affaire as^ez iiiipor- 
lante... Cepcudaiil .. vous laisser ainsi! 

M™ DALBY. De grâce, agissez librement,, 
ou je me relit e. 

DUHAMEL. Puisque vous l'exigez .. (Sa- 
luant.) Madame... 

M”' DALBY, saluant. Monsieur... 

DUHAMEL, sortant. t.cite dame est char- 
mante. 

M"” DAI.BY, d part. Ce monsieur est très- 
aimable. 

* M** Italby, IhiliameU itannotoii. 
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SCÈNE X. 

M™' DALBY, JEANNETON. 

I 

JEANNETON, d part. Qu 'est-ce ou’elle 
peut donc vouloir à mit maître, celle dame ? 
je n’en sais rien ; mais prenons toujours 
, bien garde à c’que je vais dire. 

I DALBY, d part. La petite bonne qui 

m’a déjà fourni de .'i précieux l•••nseigue- 
menLs... Si j’essayais encore de la faire par 
1er... oui (Haut.) Mon enfant! 

JEANNETON. .Madame ? 

M~ DALBY. Vous servez depuis longtemps 
I chez monsieur Grenouillet ? 

JEANNETON. Dcpuis huit jours, tiiadame. 

M"" DALBY. Je m'étonne qu'en si peu de 
! temps votre maître ait pu justirter tout ce 
que vous m’avez dit hier de la iMinlé de .son 
caractère, des qualités qui vous l’on fait ai- 
mer. 

I JEANNETON. Nous y v’ià... 

M"" DALBY. Il faut en effet que ces qua- 
lités soient bien grandes pour se matiifesler 
si promptement. 

JEANNETON. ILime, c'est le devoir d’uue 
domestique de dire du bien de ses mailres 
quand même elle n'eu jienseraii pas. 

^ M”" DAt.BY. On a toujours tort de mentir. 

} JEANNETON. Eh bien, v’Ià justement ce 
I que je tne disais tout à l’heure ; tuez-vous 
donc pour faire votre ouvrage, mentez donc 
, pour cacher les défauts de vos maîtres, vous 
en êtes bien réaimpensée. 

M“” DALBY. Ah! votre maître a des dé- 
‘ fauts... ' 

I JEANNETON. c’est-à-dire qu’il en est farci. 

! M"' DALBY. Vraiment? 

JEANNETON. Si vous saviez, madame, ce 
qu’il faut de vertu... pour vivre dans celle 
' maison. 

M"' DALBY. Hier imuriant vous me disiez 
. que votre maître était Ixiii. 

JEANNETON. Je tiietitais. 

I M“* DALBY. Complaisant pour vous. 

! JEANNETON. Je mentais. 

M”* DALBY. Généreux pour tout le monde. 

' JEANNETON. Je Dientais. 

M'"' DALBY. Que vous l'aimiez, enlin. 

JEANNETON. Ah! en voilà un de mensonge. 

Am : En vérité, je rotii /« dit. 
un grondeur, c’«t un lyran 
Que je détecte an fond de t’àme 
Si vous le connaissiez, mailame, 

' 11 est avare, li est méchant 1 

' G*eat un despote, un imbécile . 

C'ait un roonitre 1 

A part. Apriis (a, ma foi, 

Fautira qu' monsieur soit difficile 
S'il n'est pas satisfait de mol. 
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Il"” DALBY, a part. Ce portrait.. . me j 
voili plus inquiète encore. {Haut. ) Mais, mon 
enfant, que vous a donc fait depuis hier 
monsieur Grenouillet, pour l’accabler ainsi ? 

JEANNETO.N. Ce qu'il m'a fait. ( .A part. ) 
Tiens, au fait il faut qu'il m'ait fait quelque 
chose; qu'est-ce qu'il pourait bien m'aroir fait? 

M'"* DALBY’. Vous ne répondez pas. 

JEANNETON. fi’est que c’est si terrible... 

H*” DALBY, lui donnant une bourtr. Crai- 
gnez-vous de me dire toute la vérité ? 

JEA^?lLTON, mettant la tourte dont ta 
porte, üh! non, madame, mais... 

SI"” DALBY. Je suis discrète. 

JEAX.NETON. Kllbicil?... 

Ji"” DALBY. Kli bien ?... 

JEANNETON. Il m’a battue. 

M"” DALBY. Battue! 

JEANNETON. Uui , madame; c'est son dé- 
faut, il bat ses domestiques. 

M"” DALBY. Est-il possible ? 

JEANNETON. Je suis bien sûre que s'il était 
marié il battrait sa femme. 

Il"" DALBY. Quelle horreur ! 

Ain : Ftnatdu afie de la .SaeoaneUe imfiériale. 
n o«erail de^rrndre 
A r«ue indigniK^' 

Enfin )•* vien* il'appraiitli^ 

L'airrriii«4> vérîli*. 

ENSEMKI.E 

JK*!(!«KTU>. 

Drvait*«llr> «'atUiidr^ 

A iiidignili* ?’ 

J# viefM df* bi«n mV pr^ndrp, t 

Monsieur aert iUttr. 

OAiat. 

Il n<*arait deaceridrr 
A ratir ' 

Enfin ji* vicn« d'apprendir 
vérité. 

JCAüür.Tox. 

<.h'oi‘ voua parlez ; il va rentrer peni^éire. 

DAt ar. 

Je par» pour ne plua levenir. 

JKANÜKTON 

Bon, i*en dôbarraaae mon maître, 

. J ciiin afire qu'ra luifra plaiair 

lïEPRlSE DE L'ENSEMBLE 

Daibf fort 

SCÈNE XI. 

JEANNETON. 

Ohl la v’Ih partie j’peux dire que j'ai 

joliment réparé'mes torts. .. {Tirant la tourte 
quelle n reçue.) Et c'te bourse qu’elle m'a 
donnée, tiens, tiens, liens... Deux pièces d'or 
pour lui avoir dit que monsieur in'battait . . 
je crois quasi que je m>< laisserais l>attre à 
ce prix-lè. Ah! mon Dieu! et le perdreau que 
j'oublie; je suis siYre qu'il e.si flambt'. 

EH»’ anrt préripiU’nmrnl 


SCENE XII. 

GRENOtTCLEI’, teul. 

Il tient un pot de (!• ura aoua le braa ; son chapeau eat dé- 
foncé et aa redingote éclnboua^ jusqu’aux rein*. 

Horreur... infamie... et l'on parle des or- 
donnances de police et ces charlatans de 

chapeliers ont le toupet d'afficher chapeaux 
imperméables , durée un ap , un misérable 
feutre incapable de sup|)orter le moindre pot 
de fleurs... car j'ai reçu un |iot de fleurs, et 
pas un parapluie , et ce mot complet qui 
se dres.sait ciMnme un fanlème toutes Ira fuis 
que j'atteignais on omnibus... pas même un 
cabriolet... je me trompe, uq seul qui m'a 
éclaboussé.... car il est aisé de voir que je 
fus éclaboussé 

Air; Vauderille de niérititrr 

A concevoir c*e«t imunont difficile, 

Car chacun «ait que le préfet. 

Pour neUoyagede la ville. 

Ajoute un articU au budget. 

Montrant to rfdtngnte 
Du ayatéme voilà l'effet. 

Tant qu’à payer. pui«que le bnurgeni* paye, 
l'aimerais mieut voir chaque balayeur. 

A la ficon dont il balaye , 

Remplacé par un dégraiiseur. 

J’aimeratH mieux un dégraisveur. 

El ce qu'il y a de plus alTreux, c’est <pi en 
cet état je n'ai pu me rendre 1 radjudiolion ... 
qu'un autre aura profité de mon absence 
ponr faire un marché superbe... Maudit ca- 
briolet!... J'ai cru reconnaître Duhamel dans 
le monsieur qu'il renfermait ('.e ne serait pas 
I impossible ; depuis hier qu’il a mis le pied 
■I c'iez moi... il semble être la cause de tous les 

. malheurs qui m'arrivent mais je suis 

I lrem()é. Jeannetnn. Jeanneton! Voyez si 
, elle viendra. Jeanneton! 

I JEANNETON, endehort. J’peui pas, mon- 
sieur, je suis i la broche. 

f.BENOUlLLET. A la brochc... au fait je me 
sens des tiraillements, (t'rianf.) Dépêchez- 
vous! 

JEANNETON, endehort. Oui, nol' maître.. . 
GRENOUILLET. Je vais en attendant chan- 
ger de costume — car en conscience si 

madame Dalby me surprenait dans cet état.. 
{Il difai! sa redingote.) J’ai trop tôt refusé 
de mettre cet habit neuf. en y réfléchis- 

sant, il mon âge un habit un peu large est 
plus convenable, et toute réflexion faite je le 
garde... Mais Duhamel... qui me l'avait de- 
mandé... Ma foi, tant (iis pour lui. 
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SCÈNE XIII. 

JEANNETON. GRENOÜILLET.* 

jeahneton. Me v’ià, not’maitre. 

GBENOUILLET. Comment, vous v'ià... sans 
le déjeuner î 

JEANNETON. Le déjeuner? 

GBENOuaLET. Qu'on le serve é l’instant. 

JEANNETON. Le déjeuner? 

GBENOUILLET. Oui, le déjeuner; m'enten- 
dez-vous? 

JEANNETON. Mais, not’maltre, il n’est pas 
prêt 

GBENOUILLET. Gomment, pas prêt? 

JENNNETON. Dame ! vous m'avei dit pour 
neuf heures... il est huit heures et demie.. .. 

GBENOUILLET. C’est-à-dire que c’est à se 
manger les sens. .. . on arrive, on est fatigué, 
on a l’estomac sur les talons , et l’on entend 
une pécore qui vous dit : Vous ne mangerez 
qu'é neuf heures... 

JEANNETON. Pécore! 

GBENOUILLET. Comme si mon estomac 
pouvait se régler sur la pendule! 

JEANNETTE. Pourquoi donc que vous m’a^ 
pelez pécore? je ne veux pas qu’on m’appelle 
pécore..... Qu’est-ce que c’est que ça une 
pécore ? 

GBENOUILLET. Une bête comme vous 

Donnez-moi mon liabiL 

JEANNETON. Quel habit ? 

GBENOUILLET. Mon habit neuf. 

JEANNETON- Celui da ce matin? 

GBENOUILLET. Oui, Celui da ce matin. 

JEANNETON. Il est sorti. 

GBENOUILLET. Comment, sorti? 

JEANNETON. Sur le dos de monsieur Du- 

. . J 1. f » 

GBENOUILLET. Mais c cst donc 1 enfer? .. 
Point de déjeuner, pas d’habit... donnez-moi 
un vêtement, n’importe lequel; vousvoyez;bien 
que je m’enrhume en manches de chemise. 

JEANNETON. Voili votre paletot. 

GBENOUILLET. Un paletot dans une cham- 
bre... enfin... 

JEANNETON. Je m’en vas toujours mettre le 
couvert. 

GBENOUILLET. Je VOUS demande un peu si 
madame Dalby... Brossez ma redingote. 

JEANNETON , laiuant U concert. Oui , 
monsieur. 

GBENOUILLET. Ça paraîtrait d’un ridicule. . . 
Voyez où en est le perdreau. 

JEANNETON , Uùuant la redingote. Oui , 
monsieur. 

GBBatouiLLET. Mettez donc le couvert. 

JEANNETON. Oui, monsieur. 

* GrenotliUci, Jc«noKon. 


GHENOUiLLET. Et HW redingote, mon 
habit 

JEANNETON. Ah! la redingote, I habit, le 
couvert, le perdreau. C’est pis qu’une ma- 
chine à vapeur. 

GBENOUILLET, t’asseoit SUT U fauteuil à 
droite. J’ai faim, je veux manger. 

JEANNETON. Je vais en attendant vous dire 
une chose qui vous fera plaisir.. . 

GBENOUILLET. Scrvez-moi le perdreau. 

JEANNETON. Cette dame est revenue. 

GBENOUILLET, a« Jcconl. Heim!.. 1a dame 
d’hier? 

JEANNETON. Oui, not’ maître... vous allez 
être content de moi, allez ; je lui ai dit que 
vous étiez méchant, avare, grondeur, bourru, 
que je vous détestais. 

GBENOUILLET. Vous lui avez ^L.. 

JEANNETON. Que vous m’battiez, que vous 
battriez votre femme... ça lui a joliment fait 
de l’effet, allez, 

GBENOUILLET. Ah I la misérable ! 

JEANNETON. Elle a bien dit qu’elle ne re- 
viendrait plus : c’est moi qui vous en ai dé- 
barrassé. 

GBENOUILLET. Jeanneton , je vous chasse . 

JEANNETON. Hcim!... 

GBENOUILLET. Si je n’écoutais que ma fu- 
reur... mais non... je ne veux pas, et pour- 
tant.. {Il fait un geste comme pour battre 
Jeanneton.) Je sors... qu’é mon retour je ne 
vous trouve plus ici. 

JEANNETON. Mais, monsieur... 

GBENOUILLET. VOUS m'avez entendu. 

JEANNETON. Mais le déjeuner? 

GBENOUILLET'. Je vais déjeuner chez le 
restaurateur, et à votre compte. 

JEANNETO.N. Oh 1 

GBENOUILLET. Je veuxêtre pendu si je ne 
retiens pas cela sur vos gages. 

Il sort et trébuche dsns rescalier. On entend un grand 
bruit comme quelqu’un qui tombe. 


SCÈNE XIV. 

JEANNETON, seule. 

Il s’est flanqué par terre ; c’est bien fait ! 
{Pleurant.) Mais c’est affreux, après tout ce 
que j’ai fait pour lui... Eh bien 1 non , je le 
mettrai ton couvert, et tout de suite encore ; 
nous verronss'il a le droit,. Tiens, la voilà ta 
vieille nappe. . . tiens! la voilà ta serviette. . . Ab! 
tu veux déjeuner à mon compte... les voilà 
tes assiettes... et il n’est pas neuf heures... 
je prouverai qu’il n’était pas neuf heures.... 
oui, je le prouverai, et devant la correction- 
nelle encore ! ah ! mais c’est que... Ab! mon 
Dieu ! mon Dieu ! mon Dieu ! 

Elle s’assied en pleorant 
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SCÈr^E XV. 

JEANNETON, DUHAMEL 

DUHAMEL. Olil je «DIS ravi de ma matinée, 
et ce couvert mis ^ mon retour... Décidé- 
ment le bonlienr me poursuit Jeanneton , 
mon enfant... allons-nous déjeuner! 

JEA^^ET 0 S. Je vais voir, monsieur. 

EU« sort UQ instint. 

DUHAMEL. L’adjudication a été chaude; 
mais. Dieu merci ! je .suis arrivé assez i temps 
pour enlever une courtine ut deux bastions. 
Superbe affaire... et ce sournois de Grenouil- 
let qui ne inc prévient pas qu'il s'était mis 

sur les rangs [lour le lot qui m'est échu 

Cela me fait de la peine de lui avoir soufflé 
scs bastions... Après cela, puisqu'il n'est pas 
venu.... c'est qu'il n’y tenait pas beaucoup. 

JEANNETON , rentrant avec un plat. V’ià 
les perdreaux ! 

DUHAMEL, K mettant à table. Celte petite 
bonne est d'une exactitude... mais je ne vois 
pas GrcnouillcL 

JEANNETON , pleurant. 11 ne viendra pas 
déjeuner, monsieur*. 

DUHAMEL. Comment I je serais appelé à 
manger tout seul ce succulent perdreau? 

JEANNETON. Oui, monsieur. 

DUHAMEL. Ah ça, mais qu'as-tu donc? 

JEANNETON. J’ai bien du chagrin, allez! 

DUHAMEL. Voyez-vous ça.. . ton perdreau 
est d’une délicatesse... 

JEANNETON. Not’ maître m’a chassé. 

DUHAMEL, chasser une fille qui entend le 
rOti d'une manière aussi distinguée ; mais il 
est donc fou? 

JEANNETON. J'cn ai peur... d’abord quand 
il est rentré il était d’une humeur... mais 
d’une humeur... 

DUHAMEL , d part. Il avait peut-être en- 
tendu parler de l’adjudication. 

JEANNETON. Alors, il s’est emporté, m’a 
renvoyée , et est allée déjeuner chez le trai- 
teur, é mon compte. 

DUHA.MEL. Pauvre petite , c'est peut-être 
moi qui suis cause... [Baut.) De sorte que 
te voilé sans place. 

JEANNETON. Mon Dieu, oui! 

DUHAMEL. C’est sage, économe, rangé.... 
Jeanneton, regarde-moi un peu.... quelle 
figure me trouves-tu? 

JEANNETON. Mais dam ! la figure d’un 
homme qui mange du perdreau. 

DUHAMEL. Autre chose... 

JEANNETON. D’iui brave homme! 

* DuliaaHl. Jnnnoton. 


DUHAMEL.. Eh bien ! si tu veux t’arranger 
de cette figurc-là, de cent éens de gage et de 
bons profits, tu n’iras pas loin pour chercher 
une condition. 

JEANNETON. Ben vrai.... ah! monsieur, é 
moi un pareil bonheur! 

DUTUMEL. Tu consens? {Portant un verre 
d ta bouche.) Eh bien ! c’est une affaire ar- 
rangée. .Maisqu’y a-t-il donc dans ce verre? 

11 J«tle la rontanu du o6te de la porte, et Grenouillet, qui 
entre en ce moment, reçoit tout dans lef iembes. 

SCÈNE XVI. 

Les Mêmes, GnE.NOULLET. 

GKENOLTLLET. Oh! 

DUHAMEI- Ah! 

JEANNETON, rionl. Ha! ha! ha! ha! 
GRENOUILLET. Enfer! 

DUHAMEL. Ce pauvre ami ! 

GRENOLTllET. Lc faites-vous exprès ? 
DUHAMEL. >’c vas-tu pas supposer... 
GRENOUILLET. Je suppose... je suppose 
que les hommes et les événements se smit 
donné le mot... jusqu’à ce garçon traiteur 
qui depuis une heure me dit : Vous allez être 
servi dans un insTant... {Imitant la voiidu 
jorçon.) Dans l’instant, monsieur, jdaiis Tin- 
stant... Et il m’a laissé là deux heures. Je'suc- 
combe, je meurs d'inanition. {À Jeanneton.) 
Voyons! il est neuf heures enfin... le déjeu- 
ner doit être prêt 

Jeaonelon le regarde, va .'asseoir sur uoc chaise et De 
répond pea. 

DUHAMEL, tirant ta montre. II est neuf 
heures et demie, mon garçon. 

grenouillet. Raison de plus , le per- 
dreau doit être rôti ! 

DUHAMEL. II est mangé, mon ami. 
grenouillet. Mangé! 

DUHAMEL. H reste encore... 
grenouillet. Quoi donc? 

DUHAMEL. Une carcasse. 
grenouillet. Va te promener avec ta 
carcasse! 

DUHAMEL. Dam ! tu dis que tu vas déjeu- 
ner chez le traiteur! 

GRENOUILLET (i Jeanneton. Vite! allez me 
chercher quelque chose ; u'importe quoi ! je 
veux manger. 

iKAIflBTOII, M (IdRlilfUMU. 

Un bon bourgeois dans u maison, 

Le dot aa feu, le vcatre à Ubie. 

GRENOUILLET. M’entcndez-vous ? 

isamiKTOM, mémtjêtL 
. . a a la tromprite guerrière 
Vient de retentir. 

GRENOUILLET, • DtüumeL £h bien! que 
dis-tu de cela ? 
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OCHAMEL. J« dis qn’elle chante fort geati- 
meni. 

GBENODILLET. Ahl tu trouves... {Avec 
foret.) Mademoiselle Jeanneton, me recon- 
naissez-vous? 

JEANKETOV. mémtjeu. 

Toi qui couDâii lio9Mr4s d« 1« girde. 

GBENoniLLET. J'ai envie de la tuer! 
DUHAMEL. N’ faut pas*. 

GBEKOUILLET, levant le bras. Je no sais 
qui me retient!... [Duhamel l'arrête.) C’est 
toi qui me retiens! 

JEANNETON, levant sa chaise. Ne vous en 
avisez pas au moins. 

GRENOClLLET. Ma domestique, lever le 
drapeau de l'insurrection ! 

JEANNETON. Je ne suis plus votre domes- 
tique... voilà mon maître! 

GBENOOlLLET. Eh qnoi ! jusqu’à ma 
bonne. . . 

DUHAMEL. Ecoute donc, tu l’avais chassée. . . 

ian ; Sê railUx po* la gardt cHo^9wi€. 

Bte ploaruit, j’ai lorminé m peine ; 

Cherche autre part quelqu’un pour ta wnrîr. 

Car roaioteflaAtta eervaule «et la mieoooe , 

C’est à moi seul qu'elle doit obéir. 

caENOriLLET. 

I ff î* c’oul renfer ! 

uniAveL. 

Ah I par rhôtel de ville 
ia me ans fait adjuger, sans effort, 

Oeui bastions du fort de Belleville. 

CaKKOL'tLLtT. 

Les bastions de mon fort... c’est trop fort ! 

E?f5EMBLE. 

oasiromLiRT. 

Batirez-Tous, la fureur m’eia.spire! 

Betirte-voos; si j'osais m'écoutrr. 

Je ne sais pas, dans ma juste colère, 

A quel excès je pourrais me porter. 

DCBAMXL et JUavETO?!. 

Retiron.«-nous, la fureur l’exaspère, 

RetiroDft>noot, craignons de rirriter. 

On ne sait pas quand il est en colère 
A quel excès il pourrait se porter. 

Duhamel et Jeanneton rentrent dont ta chambre adroite. 

SCENE XVII. 

CaNOUlLLET, seul; puis JEANNETON. 

GRENOUILLET , parcourant la scène à. 
grands pas. Ils ont bien fait de s’en aller... 
Je sensque j’allais me porter envers eux à des 
extrémiiés prévues par le code... Soumission- 
ner ces deux bastions... c'est dix mille francs 
qu’il me fait perdre I. .. Décidément cela ne 
^ut durer ainsi ; suis-je donc obligé de 

* Greoouillet, Duhamel. Joannetuo. 


garder chez moi cet ennemi de mon repos?... 
Non, .sans doute, ei je vais lui .signifier à l’in- 
stant même... (On entend le hruxt d'une 
sonnette.) O ciel! quelqu’un!... madame 
Dalhy, peut-être... La recevoir dans cet état... 
[Appelant.) Jeanneton! 

JEANNETON. Qu’est-co qu'v a? 

GBENOL'ILLET. Uu aSOUtlé 

Nouveau bruit de sonoetie. 

JEANNETON. TioBS , c'est vrai ! 

GBENOCII.I.ET. Allez Ouvrir... 

JEANNETON, allant ouvrir la porte de 
droite. Not’ maître, attendez vous des visites? 

DUH.AMEL, en dehors. Non, mon enfant ; 
non. 

JEANNETON. Alors ça suffit. 

Elle rentre cher Dubimel. 

GRENOUILLET. O les misérables ! mais je 
me vengerai!... [Bruit de sonnette.) On 
y va ! 


SCENE XVIII. 

GRENOUILLET, M"“ DALBV. 

GRENOUILLET. C’cst VOUS, belle dame... 

M“*DALnY. Mon Dieu, excoscz-nioi; votre 
cordon m’est resté dans la main. 

GRENOUILLET. Ce pied de biche est loin 
d’être à plaiudre...(AparU)Encoredesfrais. 

M“' DALBï. Votre domestique est donc • 
absente? 

GRENOUILLET. Je l’ai renvoyée, madame. 

M““ DALBY. Renvoyée!... pourquoi? 

GRENOUILLET. Pour tout le bien d’abord, 
et ensuite pour tout le mal qu’elle vous a dit 
de moi. 

M"' DALBY. Ah! vous savez... 

GRENOUILLET. Tout, madame; et j’espère 
que vous n’ajouterez aucune croyance... (A 
ptsrt. ) Ciel ! ma bretelle qui vient de se 
casser. 

M"* DALBY. Non, j’ai pris des informations 
qui vous jostibent. 

GRENOUILLET. Quel bonheor ! 

M"* DALBY. Je TOUS devais un dédom- 
magement pour le mai que j’ai pensé de * 
vous... 

GRENOUILLET. Combien vous êtes bonne ! 

[A part.) Quelle position!... 

M“* DALBY. Aussi n’ai-je pas hésité a ré- * 
parer nn tort involontaire... ma visite en est 
la preuve: vous aviez be»in des papiers 
nécessaires à la publication de nos bans... eh 
bien 1 au lieu d’attendre que vous veniez Ibsf’ 
chercher, je vous les apporte moi-même. •' 

GRENOUILLET. Ou u’cst pas plus aimiblH^| 
[A part, remontant son pantalon .) 
sont cassées toutes les deux. , ■ 
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M"* DALHY. Aux termes ou nous en som- 
mes, cette démarche est toute naturelle I... 
Ce n'est pas sans peine que je me suis déter- 
minée à former de nouveaux liens... mais 
vous savez les motifs qui me font agir ; les 
intérêts d'une fortune h surveiller, mon 
commerce qu'il me serait impossible de con- 
tinuer seule, tout enGn me fait une néces- 
sité du mariage. 

GRENOtJlLLET, relevant soH pantalon. Si 
je pouvais le remonter. 

u'°' DALDY. Le hasard m'a fait vous ren- 
contrer dans le monde... un de vos bons 
amis, disiez-vous, vous avait chargé de loi 
trouver une femme ; le portrait que vous me 
fîtes de sa personne semblait réunir toutes 
les qualités qui pouvaient encore, i défaut 
d’amour, me rendre chers de nouveaux liens, 
et quand plus tard vous m'avez avoué que ce 
portrait c’était le vôtre... bien que je n’aie 
peut-être pas trouvé la ressemblance parfaite, 
je n'ai pas cru devoir repousser le modèle. 

GRENOUli.LET. Ah! madame... (.4 part.) 
Bien sûr il va tomber. 

«■”' DALRY Qu’avez-vous donc! vous pa- 
raissez inquiet.. 

GRENOUILI.ET. .Moi, du tout., je jetais un 
regard... C'est votre acte de naissance! 

En disant ces mots il serre la boucle de son pantalon. 

M*'’* DALBY. Oui, monsieur. 

GRENOLli.i.ET, à part. Ah ! j’ai serré la 
boucle... il tiendra. [Parcourant l'acte.) 
riens, tiens, tiens, tiens, tiens, vous êtes née 
(ibevreau!... J'ai connu beaucoup de Che- 
vreaux ; mais è coup sûr ils n’appartenaient 
pas il votre famille. 

M”' DALBY. Peut-être 

GBENOU1I.LET. Oh! noii ; un des Chcvrtaux 
que j'ai connu était un mauvais sujet, on 
joueur que ses parents ont envoyé aux îles. 

HT”' DALBY. C’était mon frère, monsieur. 

GRENOUILLET, d part. Ail! mon Üieu! 

M'”' DALBY. Et s'il fut égaré par une fu- 
neste passion , sa jeunesse peut loi servir 
d’excuse. 

GRENOUILLET. Sa jeunesse.,, oh! alors 
nous ne nous entendons pas; moi, je vous 
parlais d'un vieux Chevreau, d’un Chevreau 
qui demeurait rue Saint-Denis, même qu’il 
faisait l’usure. 

M”" DALBY. C'était mon oncle, monsieur. 

GRENOUILLET à part, c’est fait pour moi. 

M'"' DALBY. Mais il faisait la banque et 
non l'usure. 

GRENOUILLET. Permettez, permettez; ils 
étaient deux qui demeuraient dans cette 
maison... Nous confondons peut-être... Moi, 
je vous parle du Chevreau qui a fait faillite... 
de Jean-François Chevreau. 


Il'”* DALBY. C’était mon père! 
GRENOUILLET. Ah ! c'est le diable qui s’en 
mêle !. .. 

ENSEMBLE. 

Am ; V irc U thamp<lgni [d«as lef BI«nc«>bee*). 

GHE]IOI)U.LBT. 

O douleur extrême ! 

Quelle trahiion t 
De celle que i'aime 
J'outrage le nom. 

Cruelle irenture , 

Cest pour en mourir. 

Aprêa cette injure 
Je D'ai plus qu'i fuir. 

■ n« d'aLBT. 

O surprise extrême t 
Jamais de pardon. 

De celte qu’il aime 
* 11 flétrit le nom. 

C'est une imposture, 

Puis>je la souffrir T 
Après cette injure. 

C’est moi qui doit fuir. 

GRENOUILI.ET , tombant dans le fauteuil 
où JH"” Dolby a placé ton chapeau. .Ah ! 
c’est pour en devenir fou. 

M"* DALBY. Ciel! mon chapeau!... 
GRENOUILLET. Grand Dieu 1 
Il se lève, recule avec éponvaulo, renverse le guéridon, 
brise le cobaret de porcelaine et sort comme un fou. 

SCENE XIX. 

M"'* DALBY, puis DFIIAMEL, JEANNB- 
TON*. 

SI'”' DALBY. Ah! je ne resterai pas nn in- 
stant de plus dans cette maison. 

DUHASIEL, pnraiiiant d la porte de ta 
chambre. Ah ça , qui diable fait tout ce 
tintamarre! 

JEANNETON. Est ce qii’on SC bat !... 
DUHAMEL. Que vois-je... madame!... 
JEANNETON. Ah! bcn, en v’Ià de c’ie be- 
sogne !... 

M“" DALBY. Vous étiez U, monsieur? 
DUHAMEL. Oui, madame. 

M"" DALBY. Et TOUS avez entendu ! 
DUHAMEL. Rien, absolument rien, qu'un 
bruit, étrange qui m’a fait accourir. 

M'"” DALBY. Je VOUS demande pardon ; 
tout ce désordre fut causé par la maladresse 
de monsieur Grenonillct, qui vient de s'éloi- 
gner en brisant ce cabaret de porcelaine. 
DUHAMEL. Je le reconnais bien IA. 

M“’ DALBY, taluant. Monsieur... 

DUHASIEL. Eh quoi! vous sortez par un 
temps semblable! 

M"”* DALBY. Je vais prendre une voiture. 

* M** Dalbv, Duhamel. JeaooetOB. 
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Di'BAHEL. Je veux vous éviter la peine de 
travener la place par ce temps affreux. — 
Jeanneton I 

jEASNETON. Not’ maître? 

DDHAMEi. Va chercher une voiture, mon 
enfant. 

JEANNETON. Oui, not' maître. 

Elle sort. 


SCÈNE XX. 

DUHAMEL, M"' DALBY. 

DALBY. Je TOUS remercie, monsieur. 

DCRAMEL. Et de quoi donc?... Je suisheu- 
renx de pouvoir vous Otes agréable. 

M"” DALBY. Ce langage bienveillant après 
celui qu’on vient de me faire entendre. .. 

DtnAMEL. Eh quoi ! Grenouillet se serait 
permis... 

11'°* DALBY. D'infimes calomnies sur ma 
famille. 

DUHAMEL. Vous m’étonuez ! 

M~ DALBY. Des accusations dont toute la 
rue Saint-Denis pourrait attester la fausseté. 

DUHAMEL. La rue Saint-Denis! mais j'y 
suis né... Je l’ai habitée pendant trente ans. 
Votre nom de famille, s’il vous plait ? 

M"” DALBY. Chevreau. 

DUHAMEL, chevreau ! mais je n’ai connu 
que ça ; le père tenait un magasin de porce- 
laine me Saint-Denis, é l’enseigne du balai 
d’or... Estimable négociant que celui-Uu.. 
il eut des malheurs, mais il voulut être mal- 
heureux tout seul. 

M“ DALBY. Ab ! monsieur, si vous saviez 
quel plaisir vous me faites eu parlant ainsi I 

DUHAMEL. Je me souviens qu’il avait un 
bére qui faisait l’escompte, et qu’on appelait 
la providence du petit commerce. 

M" DALBY. Un usurier, selon monsieur 
Grenouillet 

DUHAMEL. Usurier... je sais de lui des 
traits qui feraient honneur au philanthrope 
le plus généreux... Jérôme, un usurier... 
c’était mon ami, madame, et je n’ai jamais 
donné ce nom qu’ii d’honnêtes gens. 

M“* DALBY. Merci, monsieur, merci 

DUHAMEL. Mais je cherche b me rappeler. 
Kh! oui, parbleu, François avait deux enfants; 
Charles, qui maintenant est aux lies, et puis 
une demoiselle, bien jeune à' cette époque, 
mais promettant déjà... 

M““ DALBY. C’était moi, monsieur. 

DUHAMEL. Vous, madame?foi de Duhamel, 
vous promettiez d’etre un jour fort jolie, et 
vous avez tenu votre promesse. 

M*** DALBY. Duhamel ! mais je crois avoir 
entendu pariez de vous par mon mari. 
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DUHAMEL. Vous êtes mariée, madame? 

M“ DALBY. Je suis veuve. 

DUHAMEL. Et votre mari se nommait.. 

M“* DALBY. Dalby. 

DUHAMEL. Dalby I vous êtes madame veuve 
Dalby î 

M“* DALBY . Pourquoi celte surprise? 

BL'umi. 

Ai* : Ce (ue/JpnxMw, tu. 

C’est vous que je dois épouser. 

DALBT. 

Vous m’^Dser... 

DUHAMEL. 

Bonheur etlrtoel 

Oui, Grenouillet me rannonee lai*métne. 

DALST. 

Suos doute pour vous tboser , 

Cir c'est loi qui veut m’épouser. 

DUHAMEL. 

Lui !... qu’entends-jej... comme c'est trtllrel 

Ces lettres, tenez, U$ez>Ies; 

Il m'j parle de vos aUruiU. 

Je vous aimais avant de voua connaître, 

Jugez ai je vous aime après. 

Il** DALBY, çMt a parcouru la lettres. 
Âb ! tant de perfidie et de duplicité... 

DUHAMEL. Cela crie Tcngeance... et cette 
jolie main... 

M™' DALBY. La voici. 

DUHAMEL, tombant d set pieds. Ah! ma- 
dame 1 

SCÈNE XXI. 

Les Mêmes, GRENOUILLET, ensuite l .N 
MUNICIPAL*. 

grenouillet. Qup vois-je ! 

M™' DALBY, d Duhamtl. Monsieur... 

DUHAMEL. Ah ! arrive donc, mon gaillard; 
c’p-st donc ainsi que tu prends mes intérêts? 

grenouillet. Que veux-tu dire?... 

DUHAMEL. Eh ! parbleu... que je te remer- 
cie de tes peines pour me trouver un parti 
convenable; mais que cela ne devrait pas 
aller jusqu'à épouser ma femme. 

grenouillet. Ta femme... 

DUHAMEL. N’cst-ce pas toi qui me l’as 
choisie? 

grenouillet. Comment! tu épouses!.... 
ab! c’est le coup de grâce... Eb bien... oui., 
j’y consens... mariez-vous, mais sortez d< 
chez moi... tu m’as prismes bottes, mon 
habit, mes bastions, ma servante, mon dé- 
jeuner; maimriiant tu me prends ma femme; 
mais du moins tu ne me prendras pas ma 
malsoo... je veux y rester seul... tout seul., 
n’y recevoir personne, n’en plus sortir... 

UN MUNICIPAL, qui vient d'entrer. Mon- 
sieur Grenouillet? 

* Mb* Dilb^. Duhaia,!. Grenoaillet. 
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CRENOUll-lET. C’est moi, monsieur. 

LE MUiMciPAL. Suivez-nioi. 

GBENOBILLKT. OÙ donc? 

LE MUNICIPAL. A la maison d’arrOt de la 
garde nationale. 

GRENOUILI.ET. L’hOlel des haricots! 

Il tomlK* dans les bras du Municipal. 

DUHAMEL. Ah! ce pauvre ami... 

M"" DALRY. Il se trouve mal. 

GRENOUILLET, ie relevant. Non... mais 
je ne sortirai pas par la pluie. part.) 
Tâchons de gagner du temps. (Haut.) On 
n’a pas le droit do me coulraindre â traverser 
la ville comme un criminel... je ne sorlirai 
que si l’on amène une voilure... qu’on aille 
me chercher une voiture. 


SCÈNE XXII. 

Les MÊ.MES, JEANNETON. 

JEANNETON, entrant. Not’ maître, le fiacre 
est en bas. 

Grennuillct retomba dans les bras du municipal. H 

DUHAMEL. Comme c’esi heureux ! je l’avais 
envojé chercher pour madame, mais nous 
pouvons attendre ici que la ploie soit pastée; 
ne te gène pas, Grenouillel... dispose de la 
voiture. 

grenouillet. Et tu restes ici, tu prends 
ma maison ! Veux-tu mes meubles? veux-tu 
mes elTels? veux-tu nu vie? 

DUHAMEL. Qu’est-ce que tu veux que i’en 
fasse ? ‘IJ 


GRENOUILLET. Ahj c’est vrai... tu n’en 
peux rien faire... voilà ce qui te retient.. 
Partons, municipal. 

LE MUNICIPAL. En voiture. 

GRENOUILLET. Non, à pied. La voiture 
verserait, ou nos chevaux prendraimt le 
mors aux dents, on le cocher entrerait dans 
une Itoutiquc... lîne voiture proposée par 
cet homme, c’est un véhicule conduit par la 
fatalité. 

LE MUNICIPAL. .Mais il pleut 

GRENOUILLET. Nous serons crottés, mu- 
nici|iaL 

JEANNETON, à fa ranfoMde. Bahl vrai- 
ment ! 

GRENOUILLET. Quoi donC î 

JEANNETON. Ah I monsieur, en vTà bien 
d’une autre. 

GRENOUILLET. Qu’est-ce encore ? [Jean- 
neton lui parle à i oreille.) O ciel! il ne 
manquait plus que ça ! 

M"" DALRY. Qu’avez-vons donc? 

GRENOUILLET. SUencc! (Au public.) Mes- 
sieurs... 

Au ; Amtf , voici ta riante temaime. 

On devait maître ici, dans le parterre, 

0uelqai.5 amis chargAt de m‘applaudir ; 

El I oti m annonce, ô comble de misère ! 

Qoa cea messieurs eu soir n’ont pu reitir. 

[Paru.) <:a ne m’étonne pas, je devais m’y 
attendre ; c’est Duhamel qui les aura déhan- 
chés. 

Chanté. 

Ah 1 SMIs qui no IrihisMDt : 

KonpUücex>le«, ce« «mU précieux. 

Atf>et souveot pour vour ils applaudisseat. 

Ce soir, de grâce, applaudissez pour eux. 


variantes pour LA PROVINCE. 


Après CCS mots : Nous serons crottés, mu- 
nicipal, Grenouillet ajoutera : Mais aupara- 
vant, perniettez-moi de me plaindre à ces 
mcs.sieurs; car enfin, ce qui m’arrive n’a 
pas do nom. [.lu public, montrant Duhamel. ) 
Messieurs... 

Àia : Ami$, voici ta riante eemaine. 
il ma tout pris, ce moustre, cet iulâme. 


Mon déjeuner, me« bottes, mes habits. 

Mes iMstioDs, ma servante, ma fomroe, 

Sia maison même, il m'a tout pris, tout pris ! 
Consotet-moi du chagrin qn’il ma cause, 
t U m'a tout pris, prenez mes intérêts, 

Et pourqu'enlin ja prenne quelqne chose. 

Ah l Uis4eZ'*moi ce soir prendre un succès, 
Faites, messieurs, que je prenne un succès. 


FIN. 
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